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	La locution vision du monde est aujourd'hui très régulièrement utilisée dans la presse écrite et dans les sciences humaines, mais sait-on que c'est au linguiste allemand, Wilhelm von Humboldt (1767 - 1835), que nous devons le concept de Weltansicht traduit en français par vision du monde ? Ce concept fondamental de la théorie linguistique humboldtienne désigne une perception du monde organisée par une langue particulière. Il permet à Humboldt d'élaborer une définition innovante du langage fondée sur la prise en compte de la diversité des langues, en intégrant d'une part le rapport avec la pensée et le monde extralinguistique et, d'autre part, le lien avec une communauté humaine.

        
	Le présent ouvrage a pour ambition de faire connaître ce concept, enraciné dans les problématiques anthropologique et linguistique de la fin du xviiie siècle et du début du xixe, sa place dans la théorie du langage humboldtienne, sa portée dans la linguistique contemporaine et sa force d'actualité.

      

      
        
          Anne-Marie Chabrolle-Cerretini

          
	Maître de conférences à l’université Paul Verlaine – Metz, habilitée à diriger des recherches en sciences du langage. Elle conduit ses recherches en histoire des théories linguistiques. Ses travaux portent notamment sur les théorisations de la diversité des langues.
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           C’est au linguiste allemand, Wilhelm von Humboldt, qui vécut de 1767 à 1835, que nous devons le concept de Weltansicht traduit en français par « vision du monde ». Présenté officiellement par son auteur dans un discours à l’Académie de Berlin en 1820, ce concept est souvent choisi pour évoquer la contribution de Humboldt à l’histoire de la linguistique. Derrière ces références régulières se cache en réalité une méconnaissance du concept, de sa place dans la théorie du langage humboldtienne, de sa portée dans la linguistique contemporaine et de sa force d’actualité. Cet essai a un double objectif : d’une part exposer la richesse du concept de vision du monde désignant une perception du monde organisée par une langue particulière ; d’autre part retracer l’histoire de ce concept qui permet de penser la diversité des langues.

           La locution « vision du monde » apparaît aujourd’hui très régulièrement dans la presse écrite et dans des essais sociologiques. Nous la trouvons également depuis 1848 dans les œuvres littéraires françaises1. Son emploi ne semble pas relever de contextes spécifiques, même si les principales occurrences appartiennent en majorité à ceux des analyses politiques et sociales (A), des critiques littéraires (B), des magazines de loisir (C), des réflexions sociologiques (D), et des passages descriptifs de personnages en littérature (E). Nous lisons ainsi :

          A.

          
            	
              dans le cadre d’une rediscussion d’acquis sociaux : « Ce qui est déplorable dans cette affaire, c’est que le gouvernement ne veut rien entendre. Et laisse les assureurs imposer leur vision du monde de la santé. »2

            

            	
              pour signifier les différentes approches de la mondialisation par une synecdoque : « Davos et Porto Alegre : le choc de deux visions du monde. »3

            

            	
              dans le contexte de politique internationale : « Quelle est sa vision du monde et de l’Amérique ? »4

            

          

          B.

          
            	
              pour saluer la sortie d’une enquête journalistique sur les expéditions anthropologiques des années 1970 : « Renforcée par des documentaires couverts de prix comme The Feast (1969) ou The Ax Fight (1971), réalisés par Timothy Asch, cette vision du monde primitif écornera durablement la conception idéalisée qu’avait pu en offrir l’anthropologue Margaret Mead d’après ses observations dans le Pacifique sud. »5

            

          

          C.

          
            	
              dans le contexte de la réalisation d’idées et de rêves, le sommaire d’un magazine : « Perso, vision du monde, boulot, savoir vivre selon ses rêves »6.

            

          

          D.

          
            	
              […] le football comme vision du monde. »7

            

            	
              Je peux confronter ma vision du monde à celle d’un être humain très différent de moi, et nous pouvons nous comprendre – comprendre aussi pourquoi nous sommes très différents. »8

            

            	
              « changer notre vision du monde n’implique pas un optimisme naïf, pas plus qu’une euphorie artificielle destinée à compenser l’adversité. »9

            

          

          E.

          
            	
              « […] contre le travail au Louvre, il se serait, disait-il, coupé le poignet, plutôt que d’y retourner gâter son œil à une de ces copies, qui encrassent pour toujours la vision du monde où l’on vit. Est-ce que, en art, il y avait autre chose que de donner ce qu’on avait dans le ventre ? »10

            

            	
              […] et elle y mêlait des observations délicieusement puériles, toute une vision du monde nomade née dans une cervelle d’écureuil qui a sauté de tente en tente, de campement en campement, de tribu en tribu. »11

            

          

           La compréhension de la locution est aisée. Cette dernière fait allusion, quel que soit le contexte d’apparition, à une représentation, à une conception du monde par un individu ou un groupe.

           Les concepts circulent et voyagent au point de devenir dans certains de leurs emplois un raccourci verbal commun. Signe de vitalité d’une formule éclatante sans aucun doute. Edgar Morin s’est exprimé sur la circulation salutaire des concepts pour les disciplines scientifiques :

          
            Les concepts voyagent et il vaut mieux qu’ils voyagent en sachant qu’ils voyagent. Il vaut mieux qu’ils ne voyagent pas clandestinement. Il est bon aussi qu’ils voyagent sans être détectés par les douaniers ! En fait la circulation clandestine des concepts a quand même permis aux disciplines de se désasphyxier, de se désembouteiller ; la science serait totalement embouteillée si les concepts ne migraient pas clandestinement.12

          

           Pour la vision du monde, c’est dans le cadre des sciences humaines que le voyage s’est effectué, semi-clandestinement. L’étape la plus célèbre est l’« hypothèse Sapir et Whorf », du nom des deux linguistes américains investis chacun différemment dans la question de la dimension culturelle de la langue. Cette thèse n’est pas systématiquement mise en relation avec Humboldt. Pourtant, la filiation des idées entre William D. Whitney (1827-1894), formé en Allemagne, et Franz Boas (1858-1942) qui eut pour étudiant Edward Sapir (1884-1939), qui lui-même fut enseignant de Benjamin L. Whorf (1897-1941), a été régulièrement confirmée13.

           Nous trouvons également des mentions à Humboldt dans les deux principaux courants cognitiviste et constructiviste de la linguistique cognitive14, qui se définissent de façon très différente par rapport à la problématique de la diversité des langues. Humboldt semble parfois convoqué pour répondre à des besoins de légitimité scientifique et historique dans le débat opposant les « relativistes » aux « universalistes ». La vision du monde apparaît aussi en anthropolinguistique et en sociolinguistique dans le questionnement plus vaste du relativisme linguistique.

           Dans ce voyage interdisciplinaire, le concept a évolué, coupé de l’ensemble théorique dont il était issu. Au-delà de la non-(re) connaissance des origines du concept, c’est bien en effet d’une évolution en non-conformité avec la pensée humboldtienne qu’il s’agit. Des simplifications, des interprétations et des radicalisations se sont opérées sous l’influence d’autres courants de pensée et de connaissances nouvelles. Certains aspects de la vision du monde, à l’image de ces représentations en trois dimensions que l’on peut déformer, ont fait l’objet d’une mise en relief inédite, et le concept a été alors tiré vers des problématiques posées autrement. C’est ainsi que la vision du monde peut rencontrer aujourd’hui, de façon plus directe, la question du changement linguistique ou se trouver au cœur de la discussion sur l’articulation entre les éléments invariants et variants dans les langues ou encore se voir invitée dans le débat sur les universaux du langage.

           Cet essai porte exclusivement sur l’histoire du concept de vision du monde tel que Humboldt l’a défini. Ensuite commencerait une histoire d’héritage linguistique, de recherche de filiations, de néo-humboldtianisme que je n’entreprends pas ici. Le cadre de l’essai ayant été défini, date de naissance et paternité du concept connues, l’histoire de la vision du monde pourrait commencer à partir de 1820 à Berlin. Commode mais inexact. Il est désormais admis qu’un concept naît d’un contexte historique et d’un contexte problématique particuliers15. Il y a un climat favorable à l’émergence d’un concept, un « air du temps et air du lieu », a écrit justement Patrick Sériot16. Il serait ainsi dommageable de se restreindre à l’apparition explicite du mot et de ne pas voir les « avant-traces » du contenu et de la théorisation. C’est d’autant plus vrai chez Humboldt que sa théorie du langage s’est forgée au rythme de l’hypothèse et de l’observation pendant plus de vingt ans.

           Ainsi, la première partie est consacrée aux origines du concept mises en regard avec la période allant de la fin du XVIIIe siècle au début du XIXe. Il ne s’agit en aucun cas de procéder à une synthèse exhaustive des questions débattues alors, mais de saisir les idées et les interrogations qui caractérisent ces années et qui vont alimenter la réflexion de Humboldt jusqu’à le conduire à poser sa théorisation de la diversité linguistique. La deuxième partie est consacrée à la définition proprement dite du concept de vision du monde. Il s’agit d’en examiner tous les aspects théoriques. Cette partie ne constitue pas une présentation de l’ensemble de la théorie de Humboldt, mais une étude de la vision du monde. La troisième partie traite de la mise en œuvre de la linguistique de la diversité et examine les principes méthodologiques de l’étude comparée des langues pensée par Humboldt. Cette dernière partie s’achève sur les traits définitoires de la vision du monde qui n’ont pas trouvé d’audience dans la linguistique des XIXe et XXe siècles.

           Ce parcours théorique rencontre aussi une histoire d’écriture, de textes et de traduction. La présente étude reflète le parti pris théorique et méthodologique de donner l’espace mérité aux mots de l’auteur. À l’exception des passages extraits de la correspondance et du journal intime tenu par Humboldt à Paris entre 1797 et 1799, chaque citation d’ordre anthropologique et linguistique renvoie en note au texte original. J’ai choisi de me référer aux dix-sept volumes des œuvres de Humboldt17, les Gesammelte Schriften (GS), éditées par Albert Leitzmann au début du XXe siècle.

           Humboldt a écrit seulement deux textes linguistiques en français, Essai sur les langues du Nouveau Continent en 1812 et Lettre à M. Abel-Rémusat sur la nature des formes grammaticales en général et sur le génie de la langue chinoise en particulier en 1826. Les autres textes convoqués ici apparaissent ainsi pour la plupart dans leur traduction. L’histoire de la traduction française des textes de Humboldt remonte à 1859 avec le travail d’Alfred Tonnelé sur De l’origine des formes grammaticales et de leur influence sur le développement des idées. Vint ensuite la traduction d’Armand Marrast, Recherches sur les habitants primitifs de l’Espagne à l’aide de la langue basque, suivi de l’Essai sur les limites de l’action de l’État en 1867, traduit par Henry Chrétien. C’est Pierre Caussat qui, en 1974, relance la traduction de Humboldt en choisissant des textes programmatiques en histoire et en linguistique et l’Introduction à l’œuvre sur le kavi. Puis ce sont Christophe Losfeld, Annette Disselkamp, André Laks, Denis Thouard, Élisabeth Beyer, Olivier Mannoni et une nouvelle fois Pierre Caussat qui nous font découvrir des textes de Humboldt ou les traduisent pour la seconde fois18.

           J’ai été tentée pour chaque extrait ayant fait l’objet de plusieurs traductions de mettre en regard les différentes propositions, en laissant au lecteur l’appréciation de cette pluralité. Humboldt n’a-t-il pas écrit lui-même que plusieurs traductions valent mieux qu’une, car « elles sont autant d’images d’un même esprit »19 ? La lecture eût pu sembler parfois redondante, mais surtout je me serais engagée vers un autre travail concernant davantage l’histoire de la réception de Humboldt en France, dans laquelle l’œuvre traduite a indéniablement sa part de responsabilité. Dans la perspective de s’en tenir à une monographie du concept, le regard à porter sur les traductions est, de fait, sensiblement différent. Il me faut servir le texte allemand au plus près. J’ai ainsi été amenée à choisir une traduction plutôt qu’une autre quand il y en avait plusieurs, à confronter les textes obtenus pour m’approcher au mieux du texte de Humboldt et à proposer dans quelques cas une nouvelle version française. En notes, j’ai systématiquement indiqué les références des traductions éconduites pour une lecture complémentaire toujours très enrichissante.

        

        
          Notes

          1 D’après la base Frantext interrogée.

          2 É. Favereau, Libération, 19 septembre 2002, p. 18.

          3 B. Stern, Le Monde, 26 janvier 2001, p. 2.

          4 P. Boulet-Gercourt, Le Nouvel Observateur, n° 1995, 30 janvier - 5 février 2003, p. 14.

          5 A. Lancelin, Le Nouvel Observateur, n° 1993, 16-22 janvier 2003, p. 84.

          6Changer tout. Le magazine qui va au bout de vos rêves, octobre 2002, Couverture.

          7Sciences humaines, hors-série n° 15, décembre 1996 - janvier 1997, p. 25.

          8 T. Todorov, Devoirs et délices. Une vie de passeur, 2002, p. 202.

          9 M. Ricard, Plaidoyer pour le bonheur, Paris, Nil éditions, 2003, p. 22.

          10 É. Zola, L’œuvre (1886), dans Œuvres complètes, M. Le Blond éd., t. 15, Paris, F. Bernouard, 1928, p. 43 (base Frantext).

          11 G. de Maupassant, Allouma (1889), Contes et nouvelles, A. M. Schmidt et G. Delaisement éd., t. 2, Paris, Albin Michel, 1959, p. 1313-1314 (base Frantext).

          12 E. Morin, Introduction à la pensée complexe, 1996, p. 154.

          13 Voir E. F. Koerner, The Importance of Techmer’s « Internationale Zeitschrift für allgemeine Sprachwissenschaft » in the Development of General Linguistics, 1973 ; B. Malmberg, Histoire de la linguistique de Sumer à Saussure, 1991 ; J. T. Andresen, Linguistics in America 1769-1924. A Critical History, 1990 ; J. A. Lucy, Language, Diversity and Thought, 1992. A. M. Chabrolle-Cerretini, « La linguistique cognitive et Humboldt », 2007.

          14 Voir C. Fuchs éd., La linguistique cognitive, Paris, Ophrys, 2004.

          15 Voir I. Stengers et J. Schlanger, Les concepts scientifiques, 1991.

          16 P. Sériot, Structure et totalité, 1999, p. 23.

          17 Sur l’histoire des manuscrits de Humboldt, voir J. Trabant, « L’édition des œuvres linguistiques de Humboldt. Le sort d’un legs intempestif », 2002.

          18 Voir A. -M. Chabrolle-Cerretini, « Bibliographie », Dossier HEL, n° 1, 2002.

          19 W. von Humboldt, « Introduction à l’Agamemnon », Sur le caractère national des langues et autres écrits sur le langage, traduit par D. Thouard, 2000, p. 47.

        

      

    

  
    
      
        
          Première partie. Humboldt et son époque : les origines du concept

        

      

    

  
    
      
        
          Chapitre I

          L’homme, objet d’étude

        

      

      
        
          La spécificité de l’anthropologie comparée consiste à traiter spéculativement un matériau empirique, philosophiquement un objet historique, et enfin, en faisant intervenir son développement potentiel, la condition réelle de l’homme.
Wilhelm von Humboldt, Plan d’une anthropologie comparée.

           La vision du monde est enracinée dans les problématiques anthropologiques et linguistiques de la fin du XVIIIe siècle et du début du XIXe. Le concept sera l’aboutissement d’une pensée questionnant l’homme, laquelle, chemin faisant, en intégrant la langue comme caractéristique humaine, va évoluer vers une étude du langage. Dans ce premier chapitre, il s’agit de retracer l’étape anthropologique du projet de Humboldt, sur fond d’une épistémologie moderne de l’homme en pleine élaboration, dans une Europe marquée du sceau d’une post-Révolution française.

          Une science de l’homme

           Si l’homme non européen découvert à la Renaissance lors des explorations de terres hors de l’Europe avait favorisé les premiers questionnements réels sur la diversité humaine, il faut attendre le XVIIIe siècle pour que l’on commence à faire de l’homme un objet d’étude fondée sur l’observation. Dans la seconde moitié du XVIIIe siècle, les recherches qui s’inscrivent dans cette perspective sont nombreuses, très différentes quant à leurs propositions, et ne paraissent pas être reliées entre elles. Les orientations privilégiées semblent contraster aussi selon les pays. Ce qui finalement les caractérise est la volonté d’abandonner le domaine de la spéculation afin de développer un savoir positif pour une meilleure connaissance de l’homme et peut-être arrêter le concept d’homme. On voit bien que cette science plurielle n’est pas l’anthropologie au sens où nous l’entendons aujourd’hui, soit la science qui a pour objet les multiples dimensions de l’homme en société. Il est plus proche de la réalité de dire qu’elle regroupe des études qui vont de la métaphysique à l’anatomie humaine.

          La physiologie comparée

           La science anthropologique est alimentée par un premier courant bien représenté quantitativement, qui s’apparente à une physiologie comparée.

           En Allemagne, cette science a commencé avec le médecin Johann Friedrich Blumenbach et ses observations sur les crânes, d’où résultera la phrénologie (localisation des facultés mentales) sous l’influence de Franz Josef Gall1. Plus globalement, elle se constitue à l’université de Göttingen autour notamment d’Albrecht von Haller et de Christian Wilhelm Büttner. Il est probable que Humboldt a côtoyé Blumenbach, d’avril 1788 à juillet 1789, en suivant des cours à l’université de Göttingen, lesquels auront pour conséquence de l’éloigner, dès 1788, de l’esprit des Lumières insufflé par son père au début de sa formation. Blumenbach a laissé des ouvrages comme un Manuel d’histoire naturelle portant exclusivement sur les animaux ainsi que les Institutions physiologiques qui offrent une description minutieuse de l’homme avec, à noter, comme seule référence au langage, la section 12 « De la voix et de la parole », où l’auteur établit une distinction entre la parole libérée sous l’action des lèvres, dents, palais, langue et nez et la voix libérée par l’intervention du larynx2. Pour lui, le langage n’étant pas inné, il ne pouvait à ce titre entrer dans son étude.

           Pour la France, Angèle Kremer-Marietti3 a bien vu que cette science positive est marquée par une filiation avec l’Histoire naturelle de l’homme de Buffon. Si l’on regarde, dans l’Encyclopédie, l’article consacré à l’« anatomie » rédigé par Diderot lui-même, on lit :

          
            L’anatomie humaine qui est absolument et proprement appelée anatomie a pour objet, ou si l’on aime mieux, pour sujet le corps humain. C’est l’art que plusieurs appellent anthropologie.

          

           Dans la recherche d’une caractérisation de l’espèce humaine, de nombreuses idées s’affrontent, les uns soutenant l’unité de l’espèce humaine, les autres sa diversité. La thèse polygéniste se caractérisera par une tendance à déplacer l’anthropologie physique vers une anthropologie morale qui cherchera une validation par l’observation de crânes. Buffon, lui, défend la thèse monogéniste, il ne peut nier les faits. Par contre, à l’intérieur de cette unité, il affirme d’une part une variété de l’espèce humaine qu’il explique par des arguments anatomiques et psychologiques et d’autre part une hiérarchisation des variétés humaines fondée sur le principe de sociabilité. Tzvetan Todorov4 a bien montré comment ce qu’il appelle la théorie racialiste, qui commence avec Buffon, a profité de l’aura du naturaliste. Pour notre propos, dans cette science de l’homme qui se cherche, il est surtout important de souligner les aspects suivants : premièrement elle est multiforme, deuxièmement elle entre dans des débats éminemment conflictuels dès lors qu’elle va au-delà d’une simple description anatomique, puisque c’est l’unité de l’espèce humaine qui est interrogée, mais également l’origine de l’homme et son corollaire, l’intervention divine, qui, jusqu’à cette époque, n’avait pas été remise en question. Par ailleurs, il faut noter que dans le sillage de ces débuts scientifiques se développent des thèses sur le déterminisme des races, qui s’installeront durablement. De plus, sans minimiser la présence de quelques remarques linguistiques comme en 1788 celles du Suisse Chavannes dans Anthropologie ou science générale de l’homme, dont une des neuf parties, la « Glossologie ou science de l’homme parlant », annonce une prise en compte du langage dans la caractérisation de l’espèce humaine, il faut tout de même bien reconnaître que ces approches demeurent rares.

          Le voyage anthropologique

           Le deuxième axe d’écrits et de recherches s’inscrivant dans le cadre de cette science qui se dessine peut sembler, au premier coup d’œil, plus éloigné de Humboldt puisqu’il y est surtout question des idéologues et de son frère, Alexander, naturaliste, géographe et voyageur. Or le rapport critique entretenu par Humboldt avec les révolutionnaires français qui exercèrent un rôle constructif dans les fondements épistémologiques de la science anthropologique, et le rôle tenu par le frère cadet dans la recherche scientifique de Wilhelm incitent à s’arrêter sur l’objet de grands débats enthousiastes dans les toutes premières années du XIXe siècle à Paris : le voyage anthropologique. D’autre part c’est dans ce Paris de la fin du XVIIIe siècle et du début du XIXe, en 1796 très précisément, que Humboldt pense déjà à un travail anthropologique :

          
            L’idée d’un travail sur le siècle et sur l’anthropologie est presque vieille d’un an et il n’y a cependant toujours rien de concret.5

          

           Son journal à la date du 31 décembre 1797 révèle en effet son ambition anthropologique, qui ne semble pas devoir être agrémentée d’un voyage. L’idée d’un voyage en Espagne prendra forme plus tard, en décembre 1798.

           Les expéditions de cette époque réunissent le voyageur et le philosophe et l’on commence à s’interroger sur les pratiques de collecte d’informations de terrain et leur traitement. En 1800, Joseph-Marie de Gérando écrit la première méthodologie du voyage : Considérations sur les diverses méthodes à suivre dans l’observation des peuples sauvages. Une société savante se crée à Paris, la Société des observateurs de l’homme, rassemblant des grammairiens, des médecins ou des philosophes qui sont pour certains d’entre eux des idéologues. Elle aura une vie brève de 1799 à 1805. Elle ne parviendra pas au terme d’une définition d’un nouveau champ du savoir qui aurait eu pour objet l’homme sous ses multiples aspects physique, social et culturel. La méthode de Gérando est ethnocentrique dans ses intentions, même si l’auteur s’en défend. Elle l’est aussi dans sa conception, puisqu’il part d’un cadre universaliste et rationaliste, qui est le sien, pour élaborer les premiers principes qui devront permettre d’entrer en contact par la langue avec le « peuple sauvage ». Dans un premier temps, les voyageurs occidentaux sont invités à identifier dans la langue étrangère la nature des mots qu’ils entendent : noms, adjectifs, verbes et prépositions. À noter, aussi, l’esprit condescendant de l’ensemble de la méthode :

          
            Ils [les observateurs] finiront par les termes employés à exprimer des rapports, et qui ont donné naissance dans nos langues aux prépositions et adverbes. Comme l’idée d’un rapport naît toujours de la comparaison de deux ou plusieurs objets, ils auront soin de placer ces objets sous les yeux des Sauvages, et de les disposer de telle manière que le rapport dont ils demanderont l’expression soit celui qui vienne s’offrir plus naturellement à leur attention.6

          

           Dans un deuxième temps Gérando envisage d’aborder la pensée de ces hommes en distinguant dans leur discours leurs « idées abstraites », réfléchies, ou leurs idées complexes, par une liste de questions à poser :

          
            Ces premiers élémens étant fixés, ils pourront demander les termes attachés aux idées plus complexes, comme celle d’un village, d’une forêt, d’une armée […]. Les Sauvages ne peuvent sans doute posséder un grand nombre d’idées abstraites, parce qu’ils n’ont pas eu l’occasion d’exécuter des comparaisons systématiques […].7

          

           En ce qui concerne l’étude de la diversité humaine à travers la langue, la théorisation est entièrement élaborée à partir du modèle gréco-latin qui ne facilite pas la découverte des langues dans leur propre cohérence. Néanmoins, l’idée de systématiser l’approche de l’homme social et culturel « exotique » (pour l’instant il n’est pas pensé que l’homme occidental puisse être objet d’étude) prend forme même si, sans doute, comme l’écrit François Laplantine, « ce programme qui consiste à lier une réflexion organisée à une observation systématique […] n’a pu être mis à exécution, car l’époque n’était pas encore mûre »8.

           Dans ces mêmes années, Alexander von Humboldt9, débarqué en août 1804 à Bordeaux, après cinq années en Amérique espagnole, présente devant l’Assemblée, plusieurs fois par semaine, ses travaux et surtout expose sa vision dynamique de la nature, sa théorie des liens qui, existant entre tous les éléments sur terre, rendent possible son équilibre général. Alexander a le plus grand projet éditorial de l’époque, Relation historique du voyage aux régions équinoxiales du Nouveau Continent, qui réunissait physiciens, mathématiciens, dessinateurs, graveurs et cartographes, et auquel Wilhelm est associé pour la rédaction de la partie linguistique. Ce dernier apporte une contribution plus modeste que prévu. Néanmoins, le texte Essai sur les langues du Nouveau Continent écrit pour le livre d’Alexander, qui n’a d’étude sur les langues d’Amérique que le nom, contient des vues théoriques et programmatiques de premier ordre sur l’étude des langues telle que la conçoit Wilhelm.

           De toute évidence, une harmonie intellectuelle règne entre les deux frères Humboldt. S’ils n’ont pas les mêmes passions, les mêmes objets d’étude, il y a un terrain d’entente sur les façons de les envisager. Que ce soit dans Relation historique du voyage aux régions équinoxiales du Nouveau Continent ou dans le discours que le linguiste fera en 1820 Sur l’étude comparée des langues dans son rapport aux différentes époques du développement du langage, nous découvrons cette même approche systémique de la nature et des langues ainsi qu’un souci identique d’allier l’observation et la théorie.

          La physiognomonie

           Le dernier axe qui sera évoqué est celui de la physiognomonie. Janette Friedrich10 a rappelé l’omniprésence de cette science accompagnant les sciences humaines dans l’Allemagne de cette époque, comme l’alchimie allait avec les sciences de la nature. C’est à Johann Kaspar Lavater que l’on doit les Essais sur la physiognomonie (1775-1778), dont les quatre volumes développent l’intérêt qu’il y a à reconnaître l’intérieur de l’homme par l’étude de la conformation de son corps, ce qui se traduira de façon plus restreinte en une étude des traits du visage et de leur signification :

          
            Plus on observe l’homme, plus on découvre en lui de force et de bien réel. De même que le peintre à l’œil exercé aperçoit mille petites nuances, mille accidents de couleur, imperceptibles pour les yeux des autres, de même le physiognomoniste remarque une quantité de bonnes qualités, réelles ou possibles, que mille autres yeux d’hommes dédaigneux et calomniateurs de l’humanité – ou bien aussi de juges bienveillants – ne sauraient discerner.11

          

           Cette recherche se fait, pour Lavater, dans le cadre de valeurs très chrétiennes de promotion de l’amour des hommes, qui ne seront d’ailleurs pas suivies par les nombreuses personnalités intéressées, un temps, par cette direction d’études.

           Il est attesté que Humboldt a rencontré Lavater en 1789. On comprend ce qui a pu l’attirer chez cet homme, dans ces années 1788-1789 de remise en question du rationalisme : la possibilité de connaître l’homme concret en plus de l’homme en général. Avant cette date, Goethe et Humboldt se sont laissé séduire par cette science qui valorise l’empirie et laisse envisager l’éventualité d’un classement des connaissances scientifiques sur l’homme. Après sa fréquentation de Lavater, Humboldt tempère ses attentes face à cette science. Pour Goethe, c’est le sujet même de la physiognomonie qui deviendra discutable, car l’homme ne peut se manifester dans son physique. Pour Humboldt, le désappointement vient de la généralisation que tente Lavater alors qu’au contraire l’enjeu qui semble se dessiner pour lui est de parvenir à saisir le particulier. Le 1er janvier 1798, il tient encore ces propos :

          
            Pour ce qui est de la physionomie nationale des Français, je ne peux absolument pas parvenir encore à une observation à la fois vraiment sûre et méthodique. Je dois avouer en toute franchise qu’il m’est arrivé quelquefois de confondre Allemands et Français. S’appuyer sur la forme des traits pour en déduire quelque chose de général sera pratiquement impossible. On voit des visages de toutes sortes. Cependant, il est vrai que je n’en ai presque jamais vu un seul sur lequel je n’aurais retrouvé quelque part l’empreinte nationale. La seule méthode sûre devra consister à distinguer les différentes catégories de physionomies et, en chacune, en quoi elle est française.12

          

           Ces lignes révèlent la contribution de la description physiognomonique dans son entreprise de caractérisation qui prend forme, mais aussi ses limites. Quelques mois plus tard, la position de Humboldt se clarifie encore :

          
            Depuis quelque temps, il est d’usage de condamner la physiognomonie comme une étude chimérique et charlatanesque. Sans vouloir laver la physiognomonie de cette imputation, notons que ce sont ses partisans eux-mêmes qui ont alimenté ce reproche en s’efforçant d’élever au rang de science un art destiné à affiner le regard de l’observateur plus qu’à sonder l’objet observé […]. Comment expliquer, sinon, l’attitude contradictoire de ses détracteurs qui la rejettent en théorie, mais en font un usage quotidien. L’erreur des nouveaux physiognomonistes est double. D’une part, elle consiste à considérer l’aspect extérieur non comme une des sources de connaissance possibles, mais comme la meilleure, sinon la seule qui permette de saisir tout le caractère intrinsèque du sujet. D’autre part, elle consiste à tirer des conclusions à partir d’esquisses semblables à des silhouettes, quand seul un regard percevant la forme extérieure dans sa totalité vivante l’y autoriserait, à attribuer à la grandeur et au rapport des éléments stables et individuels une importance excessive, et, à négliger, enfin, l’impression qui se dégage du tout, ainsi que les éléments variables. Tout ce qui s’apparente, même de loin, à la...
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